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			Dedication

			
		
    Ma contribution en ces pages relève de la mise à nu de cette partie de féminité qui subsiste en moi car l'homme et la femme sont les deux faces d'une même pièce. Cette esquisse reste une fiction romane qui tire sa quintessence dans nos traditions africaines adossées à des pratiques d'un autre temps. Sans tremper dans un amalgame désobligeant, la réflexion qu'elle pourrait déclencher ne devrait pas faire blesser à la tragédie conférée à ce phénomène social liberticide qu'est l'excision. 

 Cette œuvre que nous offrons à la postérité littéraire est un imbroglio psychosocial qui sera pour son géniteur autant son baptême de feu dans l'univers romanesque que son attachement à entrer dans le monde bien introduit des éveilleurs de conscience. Le plaisir qu'il aura à se faire lire et découvrir sera pour lui un autre moyen de servir la cause de sa société et la cause d'une humanité dont les inconséquences comportementales la présentent comme la prédatrice de tout le bonheur auquel elle peut prétendre. Elle est tirée d'une histoire vraie qui prend sa source dans la région du Gbèkè, plus précisément dans la sous-préfecture de Djahabo, devenue commune rurale depuis peu.



 Nous y étions en fonction, en tant que professeur de lettres modernes au cours de l'année scolaire 1994-1995. Ce récit m'a été conté par une fillette de cette localité qui avait subi l'excision.

 Son histoire m'a tellement ému que j'ai décidé de la rendre immortelle à travers une œuvre de l'esprit afin de porter le message de ses larmes intérieures, de ses crises rétroactifs et de sa tragédie existentielle à la connaissance de ses bourreaux et surtout de tous ceux qui pratiquent la politique de l'autruche devant ce crime contre la gent féminine.

L'on ne le dira jamais assez, la civilisation africaine, au-delà des oublis volontaires ou non, ou des cachoteries orchestrées par les fruits de l'hégémonisme conquérant de l'occident, demeure l'une des plus enfouies, l'une des plus complexes et des plus complexes de la civilisation de l'universel. En effet, les rites et les rituels qui la composent ne manquent pas de la présenter comme l'une des plus mirobolantes et des plus extraordinairement fournies en exotisme. Plus encore, dira-t-on, elle est aussi faite de toutes sortes d'excentricités multiformes et elle s'offre, par surcroît, comme le lieu d'expression de nombreuses cruautés contre nature, dont souvent la simple évocation suscite la gêne voire la honte d'y appartenir.
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DÉDICACE SPÉCIALE

Cette œuvre romanesque est parrainée par DOCTEUR KOFFI OURA AFFY YAO OLIVIER, premier Président de la Fraternité CMD (Collège Moderne de DIABO). Que cet acte mémorable d’altruisme soit consigné dans les archives de la générosité et du sacerdoce ad vitam aeternam. 

Citation de l’auteur

« Quand on est né Homme, on doit se donner la sainte mission de mener tous les combats pour le bonheur du genre humain tout entier sans discrimination sexiste. N’est-ce pas qu’en chaque être vivant sommeille un hermaphrodisme. Seul le sort, dans un souci d’équité décide du sexe définitif, en accord avec la complicité de la préscience divine ».

BELETTRES KWAM

Avant-propos

Ma contribution en ces pages relève de la mise à nu de cette partie de féminité qui subsiste en moi car l’homme et la femme sont les deux faces d’une même pièce. Cette esquisse reste une fiction romanesque qui tire sa quintessence dans nos traditions africaines adossées à des pratiques d’un autre temps. Sans tremper dans un amalgame désobligeant, la réflexion qu’elle pourrait déclencher ne devrait pas faire injure à la tragédie conférée à ce phénomène social liberticide qu’est l’excision.

Cette œuvre que nous offrons à la postérité littéraire est un imbroglio psychosocial qui sera pour son géniteur autant son baptême de feu dans l’univers romanesque que son attachement à entrer dans le monde bien introduit des éveilleurs de conscience. Le plaisir qu’il aura à se faire lire et découvrir seront pour lui un autre moyen de servir la cause de sa société et la cause d’une humanité dont les inconséquences comportementales la présentent comme la prédatrice de tout le bonheur auquel elle peut prétendre. Elle est tirée d’une histoire vraie qui prend sa source dans la région du Gbèkè, précisément dans la sous-préfecture de Djahabo, devenue commune rurale depuis peu.

Nous y étions en fonction, en tant que professeur de lettres modernes au cours de l’année scolaire 1994-1995. Ce récit m’a été conté par une fillette de cette localité qui avait subi l’excision.

Son histoire m’a tellement ému que j’ai décidé de la rendre immortelle à travers une œuvre de l’esprit afin de porter le message de ses larmes intérieures, de ses cris rétroactifs et de sa tragédie existentielle à la connaissance de ses bourreaux et surtout de tous ceux qui pratiquent la politique de l’autruche devant ce crime contre la gent féminine.

L’auteur


Prélude



L’on ne le dira jamais assez, la civilisation africaine, au-delà des oublis volontaires ou non, ou des cachoteries orchestrées par les fruits de l’hégémonisme conquérant de l’occident, demeure l’une des plus enfouies, l’une des plus complexes et des plus complexées de la civilisation de l’universel. En effet, les rites et les rituels qui la composent ne manquent pas de la présenter comme l’une des plus mirobolantes et des plus extraordinairement fournies en exotisme. Plus encore, dira-t-on, elle est aussi faite de toutes sortes d’excentricités multiformes et elle s’offre, par surcroît, comme le lieu d’expression de nombreuses cruautés contre nature, dont souvent la simple évocation suscite la gêne voire la honte d’y appartenir.

Loin de paraitre anticonformiste et qui plus est renégat, il serait important que cette esquisse romanesque achève, nous l’espérons, de faire comprendre notre amour pour ce continent nôtre. Notre souci en retraçant la vie des personnages de ce récit vise essentiellement à justifier notre entière adhésion à ce sentiment noble que de militer pour le bien-être de tous les êtres vivants sans discrimination négative raciale.

Toutes les sociétés humaines, disséminées dans l’univers, ont conçu des pratiques cultuelles et culturelles dont la pérennité en a fait des traditions coutumières identitaires caractéristiques tant, de la richesse de ces peuples, que de leur créativité, pour ne pas dire leur ingéniosité. Pendant que nombre d’entre elles ont pour finalité d’améliorer le quotidien des générations à venir, d’autres portent une atteinte exécrable à la vie humaine et le plus souvent, à une partie de cette humanité dans ses parcimonies organiques.

Les maillons les plus faibles du genre humain ; à savoir les enfants et les femmes, sont le plus souvent les plus exposés à cette croisade contre leur bien-être. Dans ce voyage littéraire que nous initions, la femme africaine sera le point focal de notre pérégrination analytique. Elle est entière dans sa nature divine et jouit de tous les droits conférés à sa création. Elle est aussi la digne représentante de toutes celles à qui on a imputé les effets pervers du péché originel du livre de la Genèse. 

Au regard des conséquences de cette culpabilité infligée à la femme universelle, les femmes d’Afrique du Caire au Cap de bonne espérance continuent de payer cher leur participation à cette trahison du jardin d’Eden, même si sous d’autres cieux des crimes plus ouvragés sont encore à dénoncer, pour offrir à la femme toute sa liberté confisquée.

Pourtant, si l’on en croit la logique du droit d’ainesse, l’homme premier né de la création, avait le devoir de veiller sur les agissements de celle qui ne devait être qu’une aide pour lui. En sus, la gérontocratie étant trop souvent garante de sagesse, il devait revenir à l’homme de défendre son aide de camp désigné par le créateur, au nom de la solidarité de corps et porter sur lui la charge de la colère divine légitime.

La notion judiciaire de circonstances atténuantes devait être appliquée car la femme paraissait la moins outillée pour faire face à l’adversité rampante du jardin d’Eden conduite par Lucifer en personne. Il est vrai que selon le sens de la justice et de l’équité divine, la sanction fut exemplaire pour les deux coupables mais la rancune tenace de l’homme pour son paradis perdu, fera naitre chez lui et à l’égard de son aide décrétée, une haine viscérale et criminogène indécrottable. 
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Chapitre I : 

Naissance d’une vie














[image: ]




Dans mon village, mon sort semblait être lié à cette volonté délibérée de faire du tort à la gent féminine. Lorsque le destin vous choisissait pour être un agneau de sacrifice, rien ni personne ne pouvait vous soustraire à cette damnation. Mon histoire était en tout point semblable à une tragédie grecque que la mythologie hellénique nous servait comme l’expression d’un engrenage infernal dans lequel la fatalité des oracles orchestre autour de la vie des individus des joutes inextricables et irréversibles.  

Dans le cadre de notre belle Afrique, nos coutumes africaines nous enfonçaient aussi dans des pratiques d’un autre âge qui nous mutilaient pour le reste de notre existence. Je me nomme Aya parce que fillette née un vendredi selon la dénomination du peuple Baoulé d’où son originaires mes parents.  On m’avait affublée du sobriquet de « Bo blé », et finalement je fus baptisée Aya Bo blé. J’étais native d’un de ces villages de la région des savanes, là où le soleil généreux berçait de ses rayons vivifiants, les jours radieux d’une enfant offerte en cadeau aux délices d’une existence de bon présage. 

Lorsque je vins au monde, mon père, encore sous le charme de la paternité primitive, était loin de s’imaginer que la vie de la petite fille trépidante, au visage espiègle et empourpré de bonhomie que j’étais, allait connaitre le sort le plus exécrable qu’une femme serait en droit d’attendre de la vie ou plutôt devrais-je dire, de la folie sanguinaire des drames conçus sur mesure par les coutumes de chez nous. Ma mère, elle, était une enfant à peine sortie des turpitudes de l’adolescence.

––––––––
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Elle était encore à la merci de la misogynie des hommes que les sociétés traditionnelles africaines avaient concoctée avec soin afin de traduire au mieux cette tendance discriminatoire et cet élan d’égoïsme voire d’ostracisme, que toutes les civilisations avaient longtemps couvé pour la femme dans son ensemble. Elle n’avait ni le droit à la parole ni de la possibilité de penser par elle-même à fortiori d’envisager un avenir pour la progéniture que ses généreuses entrailles venaient d’offrir à l’humanité. 

En se prêtant à cet acte généreux de la procréation, elle ne se doutait point qu’elle donnait sa fille en pâture aux hommes décrétés responsables qui n’avaient de responsabilité que le critère saugrenu et aléatoire d’avoir été créé, comme le premier né de l’anecdote des origines de l’humanité. Les premiers jours de ma naissance, au-delà de son cortège de joies éphémères de la délivrance, furent les seuls instants de jovialité et de bonheur auxquels nous pouvions prétendre ma mère et moi. Les premières semaines de ma venue au monde, mes parents encore boursouflés par la joie et le plaisir immense d’avoir pu s’inscrire dans la lignée de ceux qui avaient ajouté quelque chose à l’humanité, s’affairaient à me donner tout l’amour qui me revenait de droit.

Je ne pouvais rester un instant à gigoter dans mon semblant de berceau sans recevoir un câlin chaleureux et velouté de ces deux êtres charmants qui venaient de me donner le jour. Le sourire et les visages allumés de mes parents m’arrachaient sans cesse un sourire aussi innocent que candide. D’ailleurs, l’inconnu auquel mon naturel m’obligeait à souscrire était la seule raison justificative et objective qu’une personne mue de bon sens pouvait donner de mes réactions débonnaires. 

Côté hygiène, j’avais droit à mes trois bains quotidiens, à ma dose de talc « baby royal » et de mon eau de Cologne « bien-être » qui m’encensait, me faisant empester de fraîcheur.  Toutes les vieilles femmes de la famille se relayaient pour me rendre propre, chacune venant avec sa science du bain des bébés, héritée de sa mère ou de sa grand-mère. Quinze jours après ma naissance, le baptême traditionnel devait être célébré pour non seulement me présenter officiellement au monde mais surtout pour m’initier au grand air car depuis ma venue au monde, j’étais consignée à résidence. 

Il faut rappeler que dans la société baoulé d’où étaient originaires mes géniteurs, la mère et l’enfant, dès l’accouchement, restaient enfermés pendant un certain nombre de jours. Une semaine pour la mère et deux semaines selon les régions pour l’enfant. À la suite de cette mise en quarantaine déguisée, une cérémonie solennelle était organisée selon les critères rituels pour la sortie de l’enfant. 

La première sortie d’un enfant était donc un événement très important pour les deux parents et surtout aussi pour les deux familles d’où ils étaient respectivement issus. Cette cérémonie se déroulait en deux grandes étapes. La première étape consistait en un rituel de rasage précédé du bain de ruissellement de l’eau jetée sur le toit où résidaient les parents de l’enfant. Ce rituel pouvait être exécuté soit par les grands parents soit par le père de l’enfant si les ascendants n’étaient pas présents ou en vie.  Le commis au rituel prenait de l’eau dans une calebasse qu’il jetait sur le toit de la maison.

Il déshabillait l’enfant qu’il tenait levé afin que le retour de l’eau jetée sur le toit vienne asperger le bébé, lui arrachant des cris à cause de la fraîcheur de l’eau qui lui tombait sur le corps.  

Par la suite, il prenait un rasoir ou des ciseaux et prélevait une touffe des cheveux initiaux de l’enfant qu’on gardait précieusement dans la corbeille de toilette du bébé, appelée « agouady​[1] ou aharé ahara ».  Pour finir cette première étape, le patriarche des deux familles, prend un gobelet, d’eau sorti des canaris de la case de l’une des grands-mères et il s’accroupit devant la case où l’on avait pris soin d’enterrer le placenta de l’enfant pour faire une libation solennelle en s’adressant aux ancêtres dans un langage fait de solennité :

« Grand Dieu du ciel ! Père de toute la création !  Voici de l’eau de mes mains que je te donne ce matin au nom des miens. Mère, terre nourricière, épouse du ciel ! Voici de l’eau que ma famille et moi t’offrons en ce généreux matin. Toute créature quelle qu’elle soit, demeure le fruit de votre magnanimité. Vous avez consenti à donner à ce jeune couple constitué par nos deux enfants ici présents, ce cadeau inestimable. Un enfant est toujours un don incommensurable et la preuve que nous appartenons à une lignée de gens bénis. Je réclame votre protection pour cette fillette. Couvrez-la de votre puissance d’en haut et de celle d’en bas. Que quiconque serait animé d’un mauvais dessein contre cette innocente créature, trouve en chemin votre courroux. Portez-lui chance ainsi qu’à ces géniteurs, sans oublier, nous les ascendants afin qu’elle soit, pour nous tous, un objet de grande joie, de prospérité et de bonheur ».

Très tôt donc ce matin-là, Nanan Kondobli m’avait présenté aux deux entités protectrices de la vie : le ciel et la terre. La frêle enfant que j’étais pouvait entamer son existence terrestre en toute quiétude et en toute sécurité. Il avait aussi appelé la malédiction sur la tête de tous ceux qui nourriraient de mauvais projets contre mon futur. 

Cet appel à protection surnaturelle était aussi allégué pour mes parents et pour la famille toute entière. Tous ceux qui jalouseraient la fertilité des membres de nos deux familles seraient la proie de la colère du ciel et de la terre. 

Après ces invocations, toutes les deux familles entrèrent en effervescence. Chacun se parait de ses plus beaux habits, la cérémonie l’exigeant. Mon père sortit de la case, drapée dans un de ces pagnes baoulés dont les arabesques et fresques étaient le témoignage de la dextérité artisanale des artistes tisserands qui étaient légion dans le peuple baoulé. Leur génie artistique pouvait rendre sublime ce qui, en apparence, paraissait ordinaire.

Quant à ma mère, de tenues de rechanges et d’apparats, elle en avait eu à satiété. Toutes les femmes de nos deux familles, comme de coutume, avaient apporté de nombreux pagnes multicolores et des bijoux qu’elles avaient empruntés à leurs garde-robes et coffrets respectifs, autant qu’à celles de leurs grands-mères.  Ma mère devait s’habiller dans chacune de ces tenues pour ne point frustrer qui que ce soit. Elle avait arboré tous les pagnes tissés de renommée. Elle et mon père s’étaient changés dans les versions masculines et les féminines des grands pagnes tissés de nos artistes tisserands dont l’un des plus illustres, à part le « Gôlikplô​[2] » cité plus haut, est le « Nankan Fian​[3] ». Le pagne dont mon père était couvert se nomme le « GôliKplô ».

La maternité était une occasion pour reconquérir sa beauté. Sans en faire un rappel particulier, il était important de savoir que la maternité était un phénomène très célébré en Afrique avec fastes, couleurs et sons.  Car un homme, selon des postures très misogynes et machistes, ne pouvait être stérile. Ainsi lorsqu’une femme donnait naissance à un enfant, elle venait, par ce fait, de lever toute équivoque sur la malédiction latente qui planerait sur sa vie. Sinon elle était traitée de tous les noms et les sanctions qu’elle encourait pouvaient aller de la répudiation au bannissement pour sorcellerie.  

Ma mère sortit habillée d’un ensemble pagne traditionnel offert par sa belle-famille. Il fallait faire cet honneur à la famille de son époux.  Cette première apparition était un signe de respect et de considération. Toutes les conditions étaient réunies pour qu’on me baptisât publiquement. Comme je l’avais dit plus haut, j’étais née un vendredi. Comme j’étais de sexe féminin, évidemment je devais porter le prénom d’Aya. À contrario, on m’appellerait Yao, si j’étais un garçonnet. La touffe de cheveux qu’on avait prélevée sur mon front, était la preuve de ma rupture d’avec le monde du ventre de ma mère. 

Le tracé effectué par la lame de Nanan KONDOBLI sur mon petit front scellait ainsi un nouveau pacte avec le nouveau monde des vivants auquel j’accédais. Ce fut ce jour-là que mon père prononça publiquement et devant tous mon nom de manière solennelle. Et comme j’étais d’un teint noir terreux, une vieille femme s’enquit d’ajouter à mon prénom d’Aya, le sobriquet de « Bo Blé » ; ce qui signifiait « forêt insondable » pour un premier niveau d’interprétation et d’explication. Cette coloration semblait dire aussi que le côté sombre de mon être intérieur faisait de moi une sorte d’énigme. 

––––––––
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Très longtemps après ce baptême et observant les événements qui allaient jalonner ma vie dans ce village, j’en étais arrivée à me demander si ce nom n’était pas un nom prédestiné. Après ce rituel auquel le petit être frêle que j’étais, dut se plier avec délectation, je pris la place de la vedette du jour. Enveloppée dans ma gaze d’innocence et d’insouciance, je distribuais mon hilarité même à qui n’en réclamait pas. Pour moi, tout ce qui se passait autour de moi était une marque d’attention qu’on me portait. Il fallait donc que je me montrasse généreuse et empathique. Je passais de mains en mains pour recevoir les bénédictions des uns et des autres. 

Comme je distribuais aussi généreusement le débit de ma jeune vessie, on me changea de couches à plusieurs reprises. Les habits ne manquaient pas. Les parents avaient pris soin de me montrer que je ne manquerais de rien, côté vestimentaire. Par ces largesses, ils semblaient dire que j’étais promise à un bel avenir et il voulait pour ainsi dire, me rassurer que je ne serais point une fille de l’âge de l’homme des cavernes, c’est-à-dire, celle qui serait confinée à ne se vêtir que de l’écorce de bois.

Mes parents, mis à l’honneur, avaient été installés sur deux chaises royales que l’on désignait par « bia​[4] ». Quant à moi, chaque fois qu’on me changeait de tenue, je continuais mon périple de passer d’un admirateur à un autre, gazouillant toujours au rythme des câlins que chaque visiteur, venu féliciter les miens esquissait pour m’arracher le sourire que leur attention généreuse réclamait. Pendant que ce remue-ménage se déroulait allègrement, un photographe s’affairait à immortaliser tous les instants mémorables du début de mon existence.

Lorsque les invités arrivaient par flots successifs, ils déposaient, selon les exigences de la bienséance traditionnelle, quelques argents dans une assiette entreposée sur une table. Cette somme était destinée à m’acheter du savon pour mes multiples besoins d’hygiène corporelle et vestimentaire. Mon père était un de ceux qui avait bénéficié de la mode de l’exode rural. Et de cette aventure au succès mitigé, il en était revenu avec pour butin, un magnétophone. Il l’avait acquis dans une des nombreuses boutiques, musée de la modernité et de la science occidentale qui foisonnaient dans la grande capitale. Cette petite boîte magique, comme l’appelaient les vieux, distillait les musiques et les sonorités de l’époque.

Les mélodies et les rythmes sonores arrachaient des déhanchements et des trémoussements endiablés à nos visiteurs qui voulaient donner un cachet particulier à mon baptême. Si mon père semblait être un peu coloré de l’école de la civilisation moderne, il demeurait lui-même un véritable dilemme social. Il appartenait à cette multitude d’élèves qui avaient fait les frais du baccalauréat probatoire. Suite à cet échec, il s’était replié sur le village pour s’adonner au travail de la terre. Il avait adhéré au slogan qui stipulait que la terre ne trahissait jamais celui qui lui confiait sa destinée. 

Après ces sombres années scolaires, il s’était inscrit comme beaucoup de ses congénères, dans la vague des jeunes agriculteurs modernes. C’était un projet étatique pour renouveler les ressources humaines du monde agricole. Les parents tendaient allègrement vers l’âge de « l’animal à trois pattes » digne de l’énigme du sphinx de la tragédie d’Œdipe roi.  Il fallait le reconnaitre, cette reconversion ne fut ni une gageure encore moins une sinécure.

Cet hidalgo du travail de la terre allait faire le dur apprentissage de la brousse et ses mystères. Car autant on reconnaissait à la brousse sa générosité et ses gratitudes, autant, elle distribuait avec une prodigalité sans pareille, les ampoules, les griffures et les morsures des herbes piquantes. Aussi, ne fallait-il pas non plus oublier les menaces sur la vie dont le serpent était le maître incontesté de l’art de la traitrise consommée. Il était toujours aux aguets des mollets déambulant dans cette broussaille primaire et incertaine qu’il fallait dompter. 

Cette quête au péril de la vie était inexorable car il n’avait plus droit à l’erreur encore moins à la peur, parce que l’école et son illusion de succès leur avaient déjà refusé une première voie de sortie de la misère qui se faisait oppressante chaque jour. Il n’était plus question pour lui d’un deuxième échec. Le courage et la ténacité, faits de privations, de doutes et pleurs, par moments, seraient au bout du compte couronnés par le succès de cette entreprise harassante.  Ainsi, au bout de trois années de durs labeurs, les plantations de mon père faisaient sa fierté. 

Cependant, il ne pavoisait pas pour autant, car la détérioration des termes de l’échange restait le cancer de notre agriculture toujours d’actualité. Malgré cette hantise omniprésente, il arrivait à nous assumer matériellement. En effet, dans cette atmosphère de relative suffisance et de bien-être approximatif, il avait posé son regard sur celle qui était ma mère aujourd’hui. Si je disais ma mère, ce serait pour rendre hommage à la maternité. Car, ma génitrice, en fait, n’était encore qu’une enfant. Elle venait de subir, selon la tradition, l’ablation criminelle dont de nombreuses femmes de chez nous étaient encore victimes. 

Elle venait de sortir du bois sacré. Mon grand-père, l’avait désignée comme la future épouse de mon père. Pour ce qu’on m’a raconté plus tard sur le début de l’idylle entre mes géniteurs, je fus heureuse de constater pour une fois que les deux prétendants avaient eu le même élan l’un vers l’autre. Mes parents s’étaient aimés dès les premiers regards échangés. Ce n’était pas toujours ainsi. De nombreux conflits nés des distorsions sur les choix de certains parents et leurs enfants à marier, avaient fait des couples malheureux et des enfants qui n’avaient pas pu vivre l’expérience de l’amour conjugué de leurs géniteurs.

Ainsi, indépendamment de la différence d’âge pas trop importante en amour, mes deux parents s’accommodèrent et commencèrent à vivre ensemble. De cette idylle naquit la petite créature dont on fêtait le baptême en ce jour-là. Cette incursion analeptique dans le passé de mes géniteurs s’offrait en intérêt, car l’harmonie qui régnait dans le couple que formaient mes parents, allait faire de moi, une enfant assez équilibrée et promise à un bel avenir. En effet, j’étais assez dégourdie pour une jeune fille de mon âge.

Et mon père, au plus profond de son être nourrissait le secret espoir de me voir réussir, là où, lui, avait, si brillamment échoué, aimait-il à le claironner à l’endroit de l’école occidentale. Un lundi matin donc, sanglée dans une tenue neuve à carreaux bleus et blancs, un cartable sous le bras, chaussé délicatement et affublée de mon père, je fis ma première entrée dans une cour d’école. Je ne vous dirais pas que j’avais été dépaysée, Bernard Dadié et Climbié​[5] en avaient suffisamment parlé.

Comme tous les enfants de mon âge, au-delà des craintes, non fondées que l’on se faisait de l’univers scolaire, ce jour-là restait mémorable et demeurait une tache indélébile dans notre conscience et dans nos souvenirs. Mon père ne fit pas long feu dans la cour de l’école. Lorsque le brouhaha de l’appel s’estompa. Il me remit dans un rang que d’autres enfants de mon âge avaient commencé à constituer. Il m’abandonna donc à mon sort, face à cette nouvelle existence qui allait gouverner mon quotidien pendant six bonnes années. Notre maître, était un jeune homme longiligne, assez émacié, mais plein de bonhommie, avec un sourire à toute épreuve comme pour avoir toujours l’air de dire "ne vous inquiétez pas tout ira pour le mieux".
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